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Avant-propos


Le christianisme imprègne, avec plus ou moins d’évidence, la vie quotidienne, les valeurs, les choix esthétiques de ceux-là mêmes qui l’ignorent. Il contribue au dessin du paysage des campagnes et des villes. Il fait parfois l’actualité. Or les connaissances nécessaires à l’interprétation de cette présence s’effacent, avec rapidité. Du même coup, l’incompréhension grandit.

Admirer le mont Saint-Michel et les monuments de Rome, de Prague ou de Belém, se délecter de la musique de Bach ou de Messiaen, contempler les tableaux de Rembrandt, goûter véritablement certains ouvrages de Stendhal ou de Victor Hugo implique de pouvoir décrypter les références chrétiennes qui constituent la beauté de ces lieux et de ces chefs-d’œuvre. La saisie des débats les plus récents concernant la colonisation, les pratiques humanitaires, la bioéthique, le choc des cultures suppose, elle aussi, une connaissance du christianisme, des éléments fondamentaux de sa doctrine, des péripéties qui ont scandé son histoire, des étapes de son adaptation au monde.

C’est dans cette perspective que nous nous sommes adressés à d’éminents spécialistes. Nous leur avons proposé de mettre leur savoir à la disposition des lecteurs d’un grand public cultivé. Cela, sans les lourdeurs de l’érudition, sans l’emploi d’un vocabulaire trop spécialisé, sans d’éventuelles allusions à un supposé connu qui n’a plus guère de réelle existence et, bien entendu, sans visée de prosélytisme.

Cet ouvrage collectif intéressera les lecteurs chrétiens soucieux d’approfondir leur savoir et, plus encore, tous ceux qui, par simple curiosité intellectuelle ou pour mieux comprendre leur environnement et la culture de l’autre, désirent connaître l’histoire d’une religion qui, jusqu’alors, leur demeurait opaque.



ALAIN CORBIN, NICOLE LEMAITRE,
FRANÇOISE THELAMON, CATHERINE VINCENT






Première partie

Au commencement
Les débuts
de l’histoire du christianisme
 (Ier-Ve siècle)



Composante de la culture de notre temps, le christianisme est né à une époque précise de l’histoire du monde méditerranéen et proche-oriental, l’Antiquité, dans un pays, la Judée, qui faisait alors partie de l’Empire romain ; enraciné dans la foi et la culture juives, il se développe très vite dans la culture gréco-romaine.

Le christianisme est issu de la prédication du prophète juif Jésus de Nazareth, en qui les chrétiens reconnaissent le Fils de Dieu incarné, mort et ressuscité pour le salut des hommes. Leur foi est fondée sur le témoignage des premiers disciples, qui ont reconnu en Jésus le Messie ou Christ (d’où le nom de chrétiens qui leur a été donné), annoncé par les prophètes. Ils ont proclamé que celui qui avait été mis à mort par la main des hommes, Dieu l’avait ressuscité avec son corps, qu’ils ont touché – fondement de la croyance des chrétiens en la résurrection de la chair –, et que, disparu à leurs yeux par la suite, il leur avait envoyé l’Esprit saint qui les animait pour annoncer cette Bonne Nouvelle (Évangile) « jusqu’aux extrémités de la terre », conformément à la mission que Jésus leur avait confiée.

De petites communautés de croyants se sont formées parmi les juifs et les non-juifs (ou « gentils »), en Palestine, puis dans la partie orientale de l’Empire romain et à Rome, et ensuite dans sa partie occidentale, mais aussi dans des régions extérieures – Mésopotamie et peut-être Inde dès l’époque apostolique, Arménie, Géorgie, Éthiopie – et chez les peuples barbares : Wisigoths, Ostrogoths, Vandales, aux IVe et Ve siècles.

Les croyants chrétiens des premiers siècles ont vécu et pratiqué leur foi dans les conditions concrètes du monde de leur temps. C’est en grec que la Bonne Nouvelle de Jésus-Christ et les autres textes qui forment le Nouveau Testament ont été mis par écrit, même si l’araméen, l’hébreu et le syriaque ont été conjointement utilisés dans certains cas. La Bible (Ancien et Nouveau Testament – le premier avait déjà une traduction grecque, la Septante) fut traduite dans différentes langues : latin, gothique, syriaque, copte, arménien, slavon. C’est en grec également que les premières formules de foi ont été conceptualisées et formulées. Les chrétiens de l’Antiquité ont usé des modes de la pensée juive, des catégories philosophiques de la pensée grecque, des techniques de discours de la rhétorique grecque et latine pour formuler une théologie qui s’est affinée au fil du temps. Ceux qui l’ont fait – évêques réunis en conciles, apologistes, Pères de l’Église – avaient la conviction de s’exprimer sous l’inspiration de l’Esprit saint.

Quand il fut évident que le retour du Christ, que les premiers chrétiens avaient attendu, n’était pas imminent, les communautés s’organisèrent et se structurèrent, unies par un lien de communion. Si, spirituellement, l’Église se définit comme corps mystique du Christ qui en est la tête et tous les baptisés les membres, concrètement l’Église s’est constituée à partir des Églises locales unies par un fonds commun de croyances et de rites essentiels (baptême et eucharistie). À l’aide des concepts d’hérésie et d’orthodoxie, élaborés petit à petit, s’est définie une doctrine qui a conduit, en marginalisant certains courants, à la construction de la « Grande Église ».

Persécutés par les autorités juives dès le début, les chrétiens le sont, une fois identifiés comme tels, par les autorités romaines, qui punissent leur refus de vénérer les dieux communs à tous. Soumis cependant à l’État et au pouvoir, pour lequel ils prient, les chrétiens se distinguent par leur foi et leur attachement à des valeurs et des modes de vie qui font qu’ils vivent avec leurs contemporains, mais « dans le monde sans être du monde ». De ce fait, ils sont en butte à l’hostilité populaire et au mépris des gens cultivés. Aux uns comme aux autres, des intellectuels chrétiens répondent, tandis qu’en temps de persécution des hommes et des femmes témoignent de leur foi et revendiquent leur identité chrétienne jusqu’à la mort ; ces martyrs deviennent des modèles vénérés, mais les pasteurs acceptent de réconcilier au terme d’une pénitence appropriée ceux qui ont faibli et sont tombés. Avec la fin des persécutions, l’ascétisme remplaça le martyre comme moyen pour atteindre la sainteté par une parfaite identification au Christ.

La reconnaissance de la liberté religieuse face à l’échec des persécutions et l’adhésion personnelle de l’empereur Constantin à la foi chrétienne (à partir de 312) puis celle de ses successeurs, à l’exception de Julien, créent des conditions radicalement nouvelles. Désormais, l’empereur accorde des faveurs aux chrétiens, ce qui permet une certaine christianisation de l’espace et du temps. Il intervient aussi dans les affaires de l’Église, y compris dans la définition de la foi, ce qui fut, au cours du IVe siècle, source de conflits. Il réprime petit à petit les cultes traditionnels jusqu’à les interdire à la fin du IVe siècle, faisant du christianisme la religion de l’État. Cette évolution fut sous-tendue par une théologie chrétienne du pouvoir politique et de l’histoire. Les chrétiens avaient à penser le souverain chrétien et sa place dans l’Église, mais aussi la fonction de l’Empire romain dans le plan providentiel de Dieu, pour finalement comprendre, quand Rome fut menacée, que le sort de l’Église n’était lié à aucun État, fût-il chrétien. Les chrétiens apprenaient ainsi à se penser « citoyens du Ciel » et à aspirer au « Royaume qui n’aura point de fin » (Augustin, Cité de Dieu, XXII, 30).

FRANÇOISE THELAMON





I

Émergence du christianisme


Jésus de Nazareth
Prophète juif ou Fils de Dieu ?



Comment connaît-on la vie de Jésus de Nazareth ?

Jésus a parlé, mais il n’a rien écrit : aucun document ne nous est parvenu de sa main. Les sources documentaires dont nous disposons sont donc toutes indirectes ; mais elles sont multiples. La plus ancienne est la correspondance de l’apôtre Paul, rédigée entre 50 et 58. Elle fait état de la mort du Nazaréen par crucifixion et de la foi en sa Résurrection ; par ailleurs, l’apôtre connaît une collection de « paroles du Seigneur », qu’il utilise (parfois sans les citer) dans son argumentation. Viennent ensuite les Évangiles, dans l’ordre d’ancienneté : Marc a été rédigé vers 65 sur la base de traditions remontant aux années 40 ; Matthieu et Luc ont été rédigés entre 70 et 80 en amplifiant Marc ; Jean date de 90-95. Ces écrits ne sont pas des chroniques historiques ; ils font mémoire de la vie du Nazaréen, mais dans une perspective de foi qui présente simultanément des faits et leur lecture théologique. Des Évangiles plus tardifs absents du Nouveau Testament, dits apocryphes, ont hérité parfois de traditions non retenues par les quatre précédents : notamment l’Évangile de Pierre (120-150), le Protévangile de Jacques (150-170) et l’Évangile copte de Thomas (vers 150).

Les sources non chrétiennes sont rares : les historiens romains n’ont pas jugé l’événement digne d’être raconté. Mais un historien juif, Flavius Josèphe, présente dans ses Antiquités juives (93-94) cette notice : « À cette époque-là, il y eut un homme sage nommé Jésus, dont la conduite était bonne ; ses vertus furent reconnues. Et beaucoup de juifs et des autres nations se firent ses disciples. Et Pilate le condamna à être crucifié et à mourir… » (18, 3, 3). Plus tardivement, le Talmud juif présente une quinzaine d’allusions à « Yeshou » ; elles font état de son activité de guérisseur et de sa mise à mort pour avoir, dit-on, égaré le peuple (Baraïtha Sanhédrin 43a ; Abodah Zara 16b-17a).




De quoi peut-on être certain ?

La reconstitution de la vie de Jésus fait l’objet d’enquêtes littéraires minutieuses ; mais, comme pour tout personnage de l’Antiquité, les certitudes absolues sont peu nombreuses. Néanmoins, quelques faits peuvent être avancés avec une certaine sûreté.

Jésus est né à une date inconnue, qui pourrait être l’an 4 avant notre ère (avant la mort d’Hérode le Grand). Il a été baptisé dans le Jourdain par Jean le Baptiseur, dont il est devenu disciple, avant de fonder son propre cercle d’adhérents. À l’instar de Jean, il s’attend à la venue imminente de Dieu dans l’histoire ; il partage aussi la conviction que, pour être sauvé, il ne suffit pas d’appartenir au peuple d’Israël : pratiquer l’amour et la justice est indispensable. Vers l’âge de trente ans, Jésus est un prédicateur populaire qui rencontre un certain succès en Galilée. Plus que les rabbis (docteurs de la Loi) de l’époque, il enseigne avec un langage simple ; ses paraboles reprennent le cadre familier de ses auditeurs (la campagne, le lac, le vignoble) pour dire la surprise d’un Dieu proche et accueillant. Il simplifie l’obéissance à la Loi en la focalisant, comme d’autres rabbis avant lui, sur l’amour d’autrui. Ses nombreux actes de guérison révèlent qu’il était un guérisseur talentueux et apprécié. Avec son groupe d’adhérents, il mène une vie itinérante ; le groupe est nourri et hébergé dans les villages où il s’arrête. En plus d’un cercle rapproché de douze Galiléens, des hommes et des femmes l’accompagnent et partagent son enseignement quotidien.

Sa montée à Jérusalem va causer sa perte. Il commet dans le Temple un acte violent, un geste prophétique, qui lui attirera l’hostilité de l’élite politique d’Israël : il bouscule les échoppes des vendeurs d’animaux de sacrifice, peut-être pour protester contre la multiplication des rites qui s’interposent entre Dieu et son peuple. À l’instigation du parti sadducéen, il est alors décidé de dénoncer Jésus au préfet Ponce Pilate pour cause d’agitation populaire. Pressentant que l’hostilité allait l’emporter, Jésus avait fait ses adieux à ses amis au cours d’un dernier repas (la Cène) où il a instauré un rite de communion à son corps et à son sang : le pain rompu et la coupe à laquelle tous boivent symbolisaient sa mort à venir et rappelleraient sa mémoire. Après son arrestation, facilitée par un disciple, Judas, Jésus fut déféré devant le préfet, condamné à mort et livré à des légionnaires qui le clouèrent sur une croix. Son agonie ne dura que quelques heures, ce qui étonna Pilate ; l’homme de Nazareth devait être de faible constitution. Peu après sa mort, le bruit courut que ses disciples l’avaient vu vivant et que Dieu l’avait attiré à lui.




Un réformateur d’Israël

Jésus de Nazareth n’avait pas le projet de créer une religion à part. Son ambition était de réformer la foi d’Israël, ce que symbolise le cercle des douze intimes qui le suivent. Ces hommes représentent symboliquement le peuple des douze tribus, l’Israël nouveau auquel songe Jésus. Il voulait réformer la foi juive, mais a échoué ; pourquoi ?

Jésus était un mystique, doté d’une forte expérience de Dieu. Dieu était à ses yeux proche des humains, si proche que, pour le prier, il suffisait de lui dire « papa » (abba en araméen). Ses paroles et ses gestes sont marqués par un sentiment d’irrépressible urgence. L’appel à suivre Jésus bouscule déjà les solidarités les plus intouchables : il n’est plus question de prendre congé des siens, ni de rendre les devoirs funèbres à son père (Lc 9,59-62). Cette atteinte aux rites funéraires et aux devoirs familiaux a dû être jugée totalement indécente. Autre signe d’urgence : la nécessité d’annoncer le Règne de Dieu presse à ce point que les disciples reçoivent l’ordre de partir témoigner sans emporter ni bourse ni sandales, et de ne saluer personne en chemin (Lc 10,4).

Sa transgression du repos sabbatique a également choqué. Jésus guérit à plusieurs reprises le jour du sabbat et revendique pour se justifier l’impérieuse nécessité de sauver une vie (Mc 3,4). Lorsque Jésus commente la Torah (la Loi), qui est le recueil des prescriptions divines, l’impératif de l’amour d’autrui dévalorise toute autre prescription ; même le rite sacrificiel au Temple de Jérusalem doit être interrompu devant l’exigence de se réconcilier avec son adversaire (Mt 5,23-24). Bref, autant les guérisons que la lecture de la Torah participent d’un état d’urgence que provoque l’imminence de la venue de Dieu. Jésus a la conviction de précéder de peu la venue de Dieu, qui, par son jugement, va supprimer toute cause de souffrance et rassembler autour de lui les siens. Plus rien n’importe désormais que d’appeler à se convertir.




Des choix choquants de solidarité sociale

Les Évangiles et le Talmud juif s’accordent à dire la liberté choquante qui fut celle de Jésus dans ses fréquentations. Jésus s’est rendu solidaire de toutes les catégories sociales que marginalisait la société juive du temps, que ce soit par méfiance sociale, par soupçon politique ou par discrimination religieuse. L’accueil qu’il réserve dans son groupe aux femmes, aux malades et aux personnes marginalisées a fait scandale ; il estime en effet que les règles de pureté, qui interdisent tout contact avec eux, vont à l’encontre du pardon que Dieu offre. « Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs » (Mc 2,17). Jésus ne partage pas l’ostracisme qui frappe les collecteurs d’impôts pour raisons politiques et les Samaritains pour raisons religieuses. Il admet des femmes dans son entourage (Lc 8,2-3), rompant avec la disqualification religieuse qu’elles subissent. Il se laisse approcher et toucher par les malades, œuvrant par ses guérisons à les réintégrer dans le peuple saint. Il s’adresse au peuple des campagnes, ce « peuple de la terre » décrié par les pharisiens pour son incapacité à satisfaire au code de pureté et à payer les dîmes requises sur tout produit.

Les repas de Jésus avec les réprouvés et les femmes de mauvaise vie offrent le signe le plus cinglant de ce refus de tout particularisme (Mc 2,15-16). Ces repas ne signalent pas seulement une option de tolérance sociale et religieuse, ils anticipent le banquet de la fin des temps, englobant dès maintenant tous ceux que le Règne de Dieu accueillera dans le futur. La commensalité avec les déclassés affiche l’espérance de Jésus en un Règne qui investit la société de son temps ; cette espérance contredit la structure cloisonnée que l’ordre religieux fondé sur la Torah et le Temple avait construite dans la société juive. Cette attaque contre la structure de la piété juive, jugée blasphématoire, et son ouverture aux déclassés ont attiré contre Jésus l’animosité mortelle des autorités religieuses de son époque.




La foi au Messie

Jésus s’est-il déclaré Messie ou Fils de Dieu ? Si l’on écarte l’Évangile de Jean, qui est une recomposition théologique tardive de la tradition de Jésus, les Évangiles les plus anciens ne mettent jamais dans la bouche de Jésus une déclaration sur son identité formulée à la première personne. Que disent les foules à mon sujet ? demande-t-il à ses disciples ; puis : « Et vous, qui dites-vous que je suis ? » (Mc 8,29). Lui, sur son identité, se tait. Le seul titre que les premiers évangélistes placent sur ses lèvres est « Fils de l’homme », l’antique titre de celui dont, depuis le prophète Daniel, Israël attend la venue sur les nuées du ciel… Jésus s’est solidarisé avec cet être céleste venu de Dieu. Il s’est comparé à lui, jusqu’à s’identifier à lui.

En revanche, les titres « Fils de Dieu », « Messie », « Fils de David » lui ont été attribués par les premiers chrétiens. Il ne faut pas s’en étonner. Jésus a évité de s’approprier le titre de Messie, probablement parce qu’il était surchargé d’attentes nationalistes et d’une dimension de pouvoir violent dont il ne voulait pas. Après sa mort, ses adhérents ont pris conscience de ce que signifiait sa venue et son action. Ils ont posé un nom sur ce que Jésus avait laissé en suspens. Bref, Jésus n’a pas dit qui il était, il a fait qui il était. Le dire, c’est le rôle du croyant dans sa confession de foi. L’événement de Pâques, que les chrétiens appellent la Résurrection, peut être compris comme cette illumination qu’ont connue ses amis, peu après sa mort, en s’apercevant que Dieu n’était pas du côté des bourreaux, mais qu’il se solidarisait avec la victime pendue au bois. Pâques est cet événement visionnaire où les amis de Jésus ont réalisé que ce qu’ils avaient reçu de lui, et vécu avec lui, venait de Dieu lui-même ; ils ont alors proclamé : « Dieu l’a relevé des morts, nous en sommes témoins » (Ac 3,15). Très vite, les premiers disciples annoncèrent que Dieu avait réhabilité Jésus en le ramenant à la vie et cette croyance, réaffirmée au fil des siècles, est capitale pour la compréhension de l’histoire du christianisme.



DANIEL MARGUERAT






Au sein de la première alliance
Le milieu juif


Le judaïsme de l’époque de Jésus est loin d’être monolithique. Réparti entre l’ancien royaume de Judée, avec pour capitale Jérusalem, et une très importante Diaspora de la Babylonie à la Méditerranée occidentale, il se divise en Judée même en plusieurs courants.


L’apparition de divers courants

On ne sait presque rien du judaïsme judéen à l’époque du Second Temple, entre le retour de l’exil de Babylone (édit de Cyrus, 538 av. J.-C.) et la révolte des Maccabées qui éclate sous la domination du roi séleucide de Syrie, Antiochus IV Épiphane.

Pendant cette période troublée, le sacerdoce suprême avait été ôté à la dynastie légitime. Juda dit Maccabée réussit à rétablir en 164 av. J.-C. le culte du Temple, interrompu pendant trois ans. Après sa mort, son frère Jonathan, profitant des querelles de succession en Syrie, agrandit son territoire et se voit offrir en 152 av. J.-C. la grande prêtrise. Son frère Simon, puis le fils de ce dernier, Jean Hyrcan, lui succèdent dans la double fonction politique et religieuse. Enfin, à partir de 104 av. J.-C, Juda-Aristobule puis son frère Alexandre Jannée (103 av. J.-C.-76 av. J.-C.) cumulent officiellement royauté et prêtrise dans cette dynastie dite « hasmonéenne ».

C’est dans ce contexte qu’apparaissent les divisions qui, pendant plus d’un siècle et demi encore, devaient agiter le judaïsme judéen. L’historien juif Flavius Josèphe (37-95/100 apr. J.-C.) mentionne trois courants à partir de l’époque de Jonathan : sadducéens, pharisiens, esséniens. D’après leur nom, les sadducéens semblent se réclamer de Sadoq, le grand prêtre du temps de Salomon, fondateur de la seule dynastie sacerdotale légitime. Les pharisiens sont littéralement les « séparés », les « dissidents », mais de qui ? Les esséniens mènent une vie monacale en marge de la société. Si c’est bien une partie de leur littérature propre qui a été retrouvée à Qumrân parmi les manuscrits de la mer Morte, le fondateur de leur « secte », le « maître de justice », aurait été persécuté par un « prêtre impie » en qui beaucoup de savants veulent reconnaître Jonathan, usurpateur du pontificat.

Des divergences politiques distinguent aussi ces trois courants à l’époque hasmonéenne. Les sadducéens, d’abord opposés à la dynastie, ont fini par s’y rallier. Les pharisiens, sans doute issus de ces hommes pieux (assidéens ou hassidim) qui s’étaient battus aux côtés de Juda Maccabée, manifestent leur hostilité au cumul des fonctions sous Jean Hyrcan. Ils sont durement persécutés durant le règne de son fils et successeur Alexandre Jannée. Cependant, celui-ci, conscient de l’influence grandissante qu’ils ont sur le peuple, lègue avant de mourir le trône à sa femme Salomé Alexandra (76 av. J.-C.-67 av. J.-C.) en lui conseillant de gouverner avec les pharisiens.

Les tensions entre pharisiens et sadducéens jouent un grand rôle dans la querelle entre les deux frères, Hyrcan II et Aristobule II, dont Pompée profite en 63 av. J.-C. pour installer un contrôle plus ou moins direct de Rome sur la Judée. Quand Hérode, fils du conseiller iduméen d’Hyrcan II, Antipater, arrive sur le trône de Judée grâce à l’appui romain, les pharisiens se retrouvent dans l’opposition.

En l’an 6, quand Rome impose sa domination directe, apparaît une « quatrième philosophie », laquelle inspire plus tard sicaires et zélotes, moteurs de la révolte contre Rome, qui aboutit à la destruction du Temple en l’an 70.

D’autres groupes encore font des apparitions fugitives dans l’œuvre de Josèphe : ceux qui suivent différents meneurs apparus après la mort d’Hérode, ceux qui accompagnent au désert des prédicateurs exaltés annonçant des miracles, ceux qui répondent à l’appel de Jean le Baptiste et se plongent dans le Jourdain pour se laver de leurs péchés. Josèphe mentionne aussi, dans un célèbre passage connu sous le nom de testimonium Flavianum, un « homme sage », « faiseur de miracles », nommé Jésus, à l’origine d’un nouveau groupe, les « chrétiens », d’après le grec christos correspondant à l’hébreu mashiah, « oint », d’où « messie ».




Croyances et pratiques

Sur les croyances et pratiques qui distinguaient certains de ces groupes, notre source principale reste Flavius Josèphe. L’on peut aussi recueillir quelques renseignements dans le Nouveau Testament, malgré la présentation polémique des pharisiens et sadducéens que l’on y trouve. Quant aux esséniens, ils sont également connus par le philosophe juif Philon d’Alexandrie (20 av. J.-C.-50 ?) mais sont ignorés des Évangiles comme des sources rabbiniques. En outre, toute une littérature juive non canonique, transmise le plus souvent par l’Église dans diverses traductions, atteste la force du courant apocalyptique bien représenté à Qumrân.

La principale discorde entre sadducéens et pharisiens porte sur la « loi orale » développée par ces derniers : « Les Pharisiens avaient introduit dans le peuple beaucoup de coutumes qu’ils tenaient des Anciens, mais qui n’étaient pas inscrites dans les lois de Moïse, et que, pour cette raison, la secte des sadducéens rejetait, soutenant qu’on devait ne considérer comme lois que ce qui était écrit » (Antiquités juives, XIII, 297).



Tous les courants juifs s’appuyaient sur les mêmes textes sacrés hébreux dont le corpus était déjà constitué. Les pharisiens avaient la réputation d’être les meilleurs interprètes des textes et veillaient plus que les autres à instruire la jeunesse. Les plus savants d’entre eux recevaient le titre de rabbi (« maître »), appliqué aussi à Jésus dans les Évangiles. Alors que l’Évangile de Matthieu, écrit après 70, dans une atmosphère de polémique entre juifs et judéo-chrétiens, leur est particulièrement hostile, Josèphe, qui, après avoir fait le tour des trois principaux courants, a opté pour le pharisianisme, insiste sur la morale élevée et l’affabilité qui le caractérisent. La popularité des pharisiens obligeait les sadducéens à suivre leurs usages dans le Temple « parce qu’autrement le peuple ne les supporterait pas » (Antiquités juives, XVIII, 17).

Présentant les trois principaux courants du judaïsme d’avant 70 comme trois « philosophies », Josèphe revient sur la question de la liberté humaine. Les sadducéens l’affirment pleine et entière, les esséniens soutiennent au contraire la prédestination et les pharisiens concilient les deux doctrines. Chacun de ces groupes devait s’appuyer sur des arguments scripturaires qui sont aisés à trouver. Les esséniens avaient la réputation de savoir prédire l’avenir, ce qui n’a rien d’étonnant si l’on considère que tout est écrit. Des commentaires des prophètes trouvés à Qumrân nous font découvrir une technique d’exégèse, le pesher, qui voit dans le présent l’accomplissement des prophéties anciennes.

Le quatrième courant, né en l’an 6, au moment du recensement imposé par les Romains dans les régions – Judée, Samarie, Idumée – qui venaient de perdre leur indépendance, suit la doctrine pharisienne, mais proclame : « Pas d’autre maître que Dieu. » Animé par la conviction de combattre pour l’avènement du royaume divin, il fournit la résistance la plus acharnée au pouvoir romain.

Les idées répandues par la littérature apocalyptique ont pu influencer sicaires et zélotes. De grands empires s’étaient succédé, mais désormais le règne de Dieu était proche. Le Livre de Daniel, composé pendant la révolte des Maccabées, décrivait à côté de Dieu « un fils d’homme » représentant « le peuple des saints du Très-Haut ». Le Livre d’Hénoch en faisait une figure individuelle sotériologique. Après la déception causée par la dynastie hasmonéenne et le règne d’Hérode, on se prenait à rêver d’un véritable roi légitime, descendant d’un David idéalisé qui recevrait l’onction royale. L’attente d’un « oint » ou « messie » se superposait ainsi à celle du « fils d’homme ».

Cette atmosphère d’attente fiévreuse, renforcée par les malheurs du temps, peut expliquer l’active recherche de pureté que l’on retrouve sous des formes différentes chez les pharisiens, observateurs de la Loi, chez Jean le Baptiste, qui, par l’immersion, offre la purification physique et morale, et chez les esséniens, qui, très majoritairement, préfèrent le célibat et vivent en communauté, dans une stricte ascèse. Tous ces groupes, à la différence des sadducéens, partagent la croyance en la résurrection. Cette croyance, difficile à fonder scripturairement (d’où la dérision des sadducéens exprimée dans les Évangiles synoptiques), n’est explicite que dans le Livre de Daniel (12,2) et au Livre 2 des Maccabées. Dans la doctrine pharisienne qui la propage, elle est essentielle pour assurer que la justice se manifestera dans le « monde à venir » en liaison avec le Jugement dernier annoncé par les prophètes. Cet aspect consolateur explique en grande partie la popularité du pharisianisme. La croyance aux anges et aux démons s’était aussi beaucoup développée chez les pharisiens et chez les esséniens, mais était rejetée par les sadducéens.

L’enseignement de Jésus tel qu’il est décrit dans les Évangiles concorde sur plusieurs points avec la doctrine pharisienne et vise à la réformer sur d’autres. Depuis les découvertes de Qumrân, le « maître de justice » a parfois été vu comme une préfiguration de Jésus, du moins fait-on souvent de Jean-Baptiste un essénien. Or toutes les descriptions antiques de l’essénisme nous montrent un groupe vivant en vase clos, alors que Jean et Jésus prêchent devant des foules.

Entre ceux qui croyaient à la résurrection, aux anges et aux démons et ceux qui n’y croyaient pas, ceux qui n’observaient que la Loi écrite et ceux qui lui ajoutaient la Loi orale, ceux qui vivaient autour du Temple et ceux qui, comme les esséniens, vivaient loin du Temple, entre les juifs de Judée et ceux de la très nombreuse Diaspora, bien des schismes auraient pu se produire, mais l’histoire ne leur en laissa pas le temps. La révolte des juifs contre les Romains (66-73), qui entraîna la prise de Jérusalem et la destruction du Temple en 70, emporta avec elle sadducéens, sicaires, zélotes, esséniens. Elle laissa face à face les juifs qui croyaient que le Messie était arrivé et ceux qui l’attendaient encore.



MIREILLE HADAS-LEBEL






Les communautés chrétiennes
d’origine juive en Palestine


Dresser l’histoire des communautés chrétiennes d’origine juive en Palestine, c’est toucher à la naissance du christianisme : ce n’est pas chose aisée ; étant donné l’état parcellaire de la documentation, on est obligé de procéder par touches successives, ne permettant pas une réelle synthèse.

Jésus n’est pas le fondateur du christianisme en tant que religion indépendante. Il est tout au plus le fondateur de la communauté chrétienne de Jérusalem dans le cadre du judaïsme de son temps. Parler des communautés chrétiennes d’origine juive en Palestine implique de se pencher sur les disciples de Jésus, les grandes figures comme Jacques le Juste, Pierre et Paul, qui ont diffusé progressivement son message à travers les milieux juifs comme à travers les milieux païens.

En l’an 30 de notre ère, à Jérusalem, Jésus de Nazareth, qui est depuis deux ans prédicateur itinérant, originaire de Galilée, et prophétise l’imminence du règne de Dieu, est arrêté, jugé et exécuté pour des raisons politico-religieuses – Ponce Pilate étant préfet de la province romaine de Judée. Au lendemain de la mort de leur maître, ses disciples, dans un premier moment, paraissent s’être dispersés à travers toute la Palestine. Toutefois, on les retrouve, dans un second moment, à Jérusalem, proclamant qu’a été ressuscité « celui » qui a été crucifié. Ils annoncent un temps nouveau et la réalisation, lors du retour de Jésus, de l’antique promesse de salut faite par le Dieu d’Israël aux ancêtres de son peuple. Un mouvement religieux aux origines prophétiques et aux tendances de plus en plus messianiques est en train de naître. Il est constitué par des juifs qui, disciples de Jésus, vivent de son Esprit, dont ils héritent la puissance créatrice, guérissant les malades et expulsant les démons comme leur maître l’a fait avant eux.

Cela se passe à Jérusalem, la ville sainte du judaïsme, alors sous domination romaine depuis près d’un siècle. La nouvelle communauté des disciples de Jésus est relativement peu homogène, constituée de juifs venus d’horizons extrêmement divers : certains sont de culture et de langue hébraïques (les Hébreux), d’autres de culture et de langue grecques (les Hellénistes). Elle subsiste grâce à la mise en commun des biens vendus pour satisfaire aux besoins de tous, et semble avoir comme centre une « synagogue » située sur le mont Sion, dans le lieu même où Jésus a pris son dernier repas avec ses disciples les plus proches (les apôtres).

Les nouveaux adeptes sont admis dans le groupe des « saints », appellation qu’ils se donnent, par une initiation sous forme d’une ablution lustrale – un baptême au nom de Jésus le Messie. Ses membres fréquentent le Temple avec assiduité ; c’est le cas de son premier responsable, Jacques le Juste, le frère de Jésus.

Cette communauté est parfois persécutée par les autorités religieuses juives, ce qui obligera certains de ses membres à la dispersion, conduisant à la diffusion du message du Règne de Dieu parmi les communautés juives de la Diaspora. Parmi les chrétiens d’origine juive de langue grecque, Étienne, en 33, est condamné à mort par lapidation pour blasphème contre le Temple ; la même année sans doute, Paul de Tarse devient membre du mouvement des disciples de Jésus : il sera l’un des plus grands missionnaires chrétiens connus. Ces chrétiens répandent alors ce qu’ils considèrent comme la « Bonne Nouvelle » (c’est-à-dire l’Évangile de Jésus le Messie) : ainsi, en 33, Philippe, un des Sept choisis par les Hellénistes pour le « service des tables » (c’est-à-dire l’intendance de leur communauté), la propage en Samarie ; en 34, des chrétiens d’origine juive de langue grecque sont amenés à créer une communauté à Antioche où les croyants recevront pour la première fois le nom de « chrétiens », c’est-à-dire « messianistes ».

Des chrétiens d’origine juive de langue hébraïque comme Pierre et Jacques (le frère de Jean et non de Jésus) sont également persécutés en 43-44 : le second est exécuté par décapitation sur ordre d’Hérode Agrippa Ier, tandis que le premier est contraint à la fuite dans des conditions présentées comme miraculeuses. Pierre est alors amené à propager la « Bonne Nouvelle » de la croyance messianique en Jésus jusqu’à Rome, la capitale impériale. Jacques le Juste est aussi exécuté par lapidation, en 62, sur ordre du grand prêtre alors en exercice, pour violation de la Loi de Moïse – lors d’une vacance de la procuratèle romaine. La communauté de Jérusalem paraît alors désorganisée et contrainte à se réfugier à Pella (Transjordanie) en 68, durant le siège de la ville par les légions romaines : elle n’y reviendra partiellement qu’après 70.

La diffusion du message chrétien a été réalisée dans un premier temps en milieu juif, puis dans un second temps en milieu païen. Mais la plupart des non-juifs touchés par ce message sont en réalité des païens sympathisants du judaïsme, relativement nombreux à cette époque dans les communautés juives de l’Empire romain.

Des années 30 à 135, l’entrée des païens dans les communautés sera cause de difficultés, puis d’affrontements entre les différentes tendances traversant le mouvement chrétien. Jacques, Pierre et Paul se trouvent au centre des conflits dont les enjeux peuvent se résumer en ces termes : la nouvelle croyance messianique doit-elle imposer les observances juives aux païens, notamment la circoncision ? Les réponses semblent avoir été diverses et graduées : les observances demeurent pour les juifs mais ne sont pas nécessairement à imposer aux païens – les uns et les autres devant toutefois partager la même table, au moins durant l’eucharistie.

Avant le conflit d’Antioche et la réunion de Jérusalem, en 49-50, où Jacques et Pierre, d’une part, et Paul, d’autre part, se sont affrontés sur cette question, Pierre, à Césarée, avait fait entrer parmi les « saints » un incirconcis et toute sa maison, ce qui l’obligea à fournir une explication auprès de la communauté de Jérusalem : il s’agit de Corneille, un centurion déjà sympathisant à l’égard du judaïsme.

La répartition des champs de mission entre Pierre et Paul est une idée qui apparaît tardivement dans la littérature chrétienne : de fait, entre ces deux grandes figures, il y a concurrence dans la propagation du message chrétien – on peut le constater en Anatolie, mais aussi à Rome. Sans compter que des envoyés de Jacques le Juste ont joué un rôle non négligeable dans cette rivalité. De fait, il y a conflit des interprétations : certains considèrent que la seule croyance au Messie suffit au salut (Paul, en ce qui concerne les chrétiens d’origine païenne uniquement) ; d’autres estiment que l’observance et la croyance conjointes à la Loi et au Messie sont nécessaires (Jacques et, dans une moindre mesure, Pierre).

Quoi qu’il en soit, dans les années 60 de notre ère, on trouve partout des chrétiens dans l’Orient romain, mais aussi à Rome. Ils ne sont sans doute pas nombreux et pratiquent le secret pour se protéger de toutes parts. Mais, s’ils constituent des communautés dispersées, ils partagent essentiellement d’une manière ou d’une autre la croyance que Jésus est le Messie ou Christ envoyé par le Dieu d’Israël et que, nonobstant sa mise à mort, il a été arraché aux puissances des ténèbres pour siéger à la droite de son Père, envoyant son Esprit capable de transformer les cœurs et de pardonner les péchés dans l’attente de son retour prochain.

Ces communautés sont encore dans le judaïsme malgré la présence en leur sein de chrétiens d’origine grecque. Durant une période difficile à déterminer avec précision, elles resteront dans le giron du judaïsme, nonobstant les conséquences des révoltes juives contre Rome de 66-74, de 115-117 et de 132-135. Il est difficile de parler de christianisme, en tant que religion constituée et plus ou moins acceptée, si ce n’est reconnue, avant la seconde moitié du IIe siècle – dans le meilleur des cas. Auparavant, le christianisme est soit dans le judaïsme, soit hors du judaïsme, mais sans constituer pour autant une religion déliée de ses racines juives.

Au milieu du IIe siècle, le christianisme acquiert son autonomie relative à l’égard du judaïsme, sans même avoir à couper les ponts : ce courant religieux n’a pas vraiment de date de naissance, car son édification a duré plus d’un siècle, jusqu’à cet essai d’émancipation – un divorce qui ne sera jamais prononcé, malgré les excommunications réciproques. La séparation ou la rupture (?) d’avec le judaïsme sera le résultat d’un parcours semé de conflits, lesquels prendront d’abord une forme interjuive (entre juifs chrétiens et juifs non chrétiens) avant de revêtir ensuite une forme antijuive (entre chrétiens et juifs).

Au cours du IIe siècle, on assiste à la marginalisation des communautés chrétiennes d’origine juive (le judéo-christianisme) au profit des communautés chrétiennes d’origine païenne (le pagano-christianisme) : ce seront ces dernières qui s’érigeront progressivement en « Grande Église ».

Durant les années 30-150/180, les chrétiens n’ont pas encore réalisé l’utopie de l’unité, même si les sources transmises par ceux qui se proclament appartenir à la « Grande Église » affirment évidemment le contraire. De fait, le christianisme de la « Grande Église » s’est construit, tout au long des IIe et IIIe siècles, en élaborant des concepts nouveaux, comme ceux d’hérésie et de dogme. Ils lui ont permis de se construire aux dépens des autres tendances renvoyées dans l’ombre de la marginalité, aussi bien judaïsantes (nazoréens, ébionites, elkasaïtes…) que gnosticisantes (basilidiens, valentiniens…) ou marcionites (Marcion), montanistes (Montan) qu’encratites (Tatien). De certaines de ces marges émergeront d’autres courants religieux : au IIIe siècle, c’est de l’elkasaïsme que naîtra le manichéisme.

SIMON C. MIMOUNI






Paul
et la première expansion chrétienne


La christianisation de l’Empire romain, réalisée en trois siècles, fut étonnamment rapide. Elle implique un double processus : l’expansion géographique de la nouvelle religion depuis Jérusalem et sa pénétration dans les réseaux et les milieux de vie du monde gréco-romain. Bien que la première histoire chrétienne, les Actes des Apôtres, donne l’impression de pouvoir reconstituer les étapes d’une progression géographique dans le bassin de la Méditerranée orientale, de Jérusalem à Rome, au fil des voyages de Paul, il s’agit d’une visée hagiographique, destinée à montrer le passage du christianisme du judaïsme à l’hellénisme. Elle laisse dans l’ombre de nombreux aspects de la mission, tels que l’arrivée du christianisme à Rome ou à Alexandrie, et ne prend pas davantage en compte la totalité des missions de Paul, que l’on quitte dès qu’il atteint Rome. Les écrits du Nouveau Testament apportent davantage d’informations sur les milieux évangélisés que sur les itinéraires de la mission et permettent une analyse assez fine de la pénétration du christianisme dans certaines régions, parmi lesquelles il faut privilégier l’Asie Mineure, l’actuelle Turquie, où convergent des sources d’information variées et continues. L’activité missionnaire est en effet au centre des Épîtres apostoliques : celles de Paul, d’abord, qui représentent un témoignage autobiographique irremplaçable ; celles mises sous le nom de Jean pour les communautés destinataires de l’Apocalypse johannique ; celle mise sous le nom de Pierre, qui est adressée aux fondations de cet apôtre en Asie Mineure, et celles dites pastorales, qui émanent de communautés pauliniennes de cette même région à la troisième génération. L’histoire locale des communautés chrétiennes est beaucoup plus tardive et s’est surtout construite sur les récits de martyres à partir du milieu du IIe siècle.


Paul, le « dernier des apôtres »…
qui est aussi le plus grand

Paul domine toute la génération apostolique, tant par sa théologie que par sa stratégie missionnaire… et par son écriture fulgurante, qui restitue aujourd’hui encore une présence exceptionnelle. Paul n’était pas un disciple comme les autres, car il n’avait pas connu Jésus de son vivant. Sa foi et son adhésion au Christ résultent d’une série d’expériences mystiques, qui fondèrent sa conception anthropologique d’une re-création du croyant par union mystique au Christ. La première eut lieu sur le chemin de Damas : parti pourfendre, en pharisien militant, une secte qu’il considérait comme déviante et impie, il eut une vision et reçut un appel qui le convertirent immédiatement et l’engagèrent à prêcher l’Évangile avec la même ardeur qu’il avait mise à le combattre. Paul fut toujours indépendant du groupe des disciples, mais il reconnaissait l’autorité particulière de Jacques, Jean et Pierre, dont il reçut un enseignement. Il serait donc abusif d’en faire le fondateur d’une religion nouvelle, très éloignée de la prédication de Jésus parce que s’adressant aux Grecs. En réalité, toute la vie de Paul le prédestinait à devenir un passeur de culture : juif de la Diaspora en pays grec, polyglotte, il associait une éducation grecque, reçue à Tarse, sa cité de naissance, et une formation de pharisien reçue à Jérusalem. Appartenant certainement à une famille de stature internationale (sans doute dans le commerce du textile), il prit immédiatement la mesure des possibilités de mobilité et de rencontres qu’ouvrait l’Empire romain. Sa route croisa plusieurs fois celle de Pierre, à Antioche, Corinthe et Rome.




Les grands pôles de la mission

En effet, les missions apostoliques n’ont pas pour but de balayer le grand espace possible, mais d’implanter localement le christianisme. Les traditions de l’Église suggèrent l’existence de pôles, qui ont joué un rôle majeur comme points de départ de la mission. Le premier est évidemment Jérusalem. Au jour de la Pentecôte, l’horizon missionnaire du groupe des disciples de Jésus s’ouvre dans trois directions. En premier lieu, c’est la Diaspora orientale de Mésopotamie et des contreforts iraniens, au-delà de Damas – régions qui étaient effectivement en relation suivie avec Jérusalem, mais sur lesquelles nous n’avons plus par la suite aucun renseignement jusqu’à l’apparition de la chrétienté syriaque et des traditions relatives à l’apôtre Thomas, à partir du IIIe siècle. Le deuxième axe de la mission issue de Jérusalem se déploie en Asie Mineure d’est en ouest, en commençant par les régions continentales du plateau anatolien et en terminant par les cités les plus hellénisées de la côte. D’après le témoignage des Épîtres, cela correspond aux missions de Paul et de Pierre, qui ont convergé avec le développement des communautés johanniques dans la province d’Asie, autour d’Éphèse : c’est donc le champ missionnaire le mieux documenté. La troisième aire missionnaire correspond à l’espace dominé par Alexandrie – Crète, Cyrénaïque, désert arabique et Égypte –, où, après un siècle de silence, un christianisme intellectuellement brillant émerge au milieu du IIe siècle. Les déplacements et les échanges étaient constants entre Jérusalem et Alexandrie. En Orient, le premier horizon chrétien s’inscrit dans le cadre géographique assez conventionnel des juifs hellénisés du Ier siècle, celui de Philon par exemple. C’est dire que le support de la Diaspora a été déterminant dans l’élaboration des premiers projets missionnaires.

Rome, capitale de l’Empire, est déjà présente à l’horizon de la Pentecôte, par la mention de juifs de Rome venus à Jérusalem pour la fête. La religion du Christ a atteint la ville avant l’arrivée de Pierre et de Paul, sans doute dès le règne de Claude, en 49 et durant les années suivantes, au moment où les sources romaines et chrétiennes signalent des troubles au sein des synagogues de la capitale. Rome fut réellement le relais d’où partit le mouvement de christianisation des provinces occidentales – Gaule, Afrique et péninsule Ibérique. En Afrique, où le christianisme n’entre dans l’histoire qu’au moment des premiers martyres, en 180, il est vraisemblable qu’il a été apporté par des juifs venus d’Ostie, le port de Rome, puisqu’il s’agit d’une chrétienté de langue latine. En Gaule, où le christianisme émerge au même moment, en 177, lors de la persécution subie par les Églises de Lyon et de Vienne, les premières communautés chrétiennes sont localisées dans la vallée du Rhône et revendiquent une origine asiate, mais il apparaît que Rome a servi d’intermédiaire dans l’envoi de missionnaires. La chrétienté de Lyon est une communauté hellénophone comme les Églises et les synagogues de Rome ; elle est immergée dans un milieu de négociants et autres professionnels venus de l’Orient, tous de langue grecque. Les débuts du christianisme dans la péninsule Ibérique sont impossibles à dater. Paul s’était fixé cet objectif au terme de ses trois missions dans le monde grec, lorsqu’il a préparé son arrivée à Rome. À ce moment-là, dans les années 60, c’est un objectif tout à fait novateur, car les Orientaux hellénisés limitaient leurs perspectives de voyage à la Méditerranée orientale, dans ce qui reste le cadre limité des Actes des Apôtres. Paul avait donc été l’un des premiers à intégrer la totalité de l’espace contrôlé par Rome et l’universalisme de l’Empire, ce qui le conduisit à concevoir progressivement l’universalité de l’Église. Cet objectif extrême-occidental est réaffirmé par Clément de Rome dans les années 90.




Les missions pauliniennes
dans le maillage de l’Empire romain

Une fois les grands pôles ainsi mis en évidence, il est possible d’analyser plus précisément le processus de l’expansion du christianisme, grâce aux Épîtres de Paul, qui couvrent ses missions à Antioche, à Chypre, en Anatolie, en Macédoine, en Grèce et, finalement, dans la région d’Éphèse. L’on possède heureusement un repère chronologique : Paul se trouvait en 52 à Corinthe, ce qui inscrit l’ensemble de sa mission dans les années 50-60, le rythme en demeurant très hypothétique. La conception qu’il a de ses voyages missionnaires est tout à fait traditionnelle, puisqu’il s’agit toujours de périples ou circuits à partir de Jérusalem, avec retour à son point de départ pour rendre compte à l’Église de Jérusalem ou, la troisième fois, pour un pèlerinage. Paul est souvent considéré comme un grand voyageur, mais il ne faudrait pas le prendre pour un aventurier ou un découvreur. Ces voyages n’ont rien d’extraordinaire à l’époque. Il n’a pas cherché à occuper le plus vaste espace possible, mais plutôt à créer des pôles chrétiens, en utilisant l’infrastructure de l’Empire pour relayer son Évangile.

En définitive, Paul a fait la tournée des capitales provinciales de l’Orient romain : Antioche, capitale de la Syrie ; Paphos, capitale de Chypre ; Thessalonique, capitale de la Macédoine ; Corinthe, capitale de la province d’Achaïe, qui correspond à l’ancienne Grèce ; Éphèse, capitale de la province d’Asie. À cela s’ajoute l’évangélisation de colonies de vétérans romains, qui contrôlaient des nœuds routiers, comme Antioche de Pisidie et comme Philippes de Macédoine, que Paul lui-même a toujours considéré comme le point de départ et le support de sa mission en Grèce. De même, à plus grande échelle, c’est toujours à partir des capitales provinciales, d’Alexandrie, de Carthage ou de Lyon, que s’est diffusé le christianisme dans les provinces. Les capitales provinciales étaient des pôles de rassemblement pour les habitants de la région, qui y étaient régulièrement appelés par la présence de l’administration romaine et par la tenue des assises judiciaires ; cette fonction était décuplée quand ces villes étaient aussi le siège de pèlerinages ou de festivals, comme Corinthe ou Éphèse. Dans ces hauts lieux de la romanité, Paul a peut-être visé l’élite romaine, l’entourage du gouverneur ; c’est ainsi que les Actes des Apôtres le mettent en scène à Chypre. Surtout, comme il l’explique dans sa Lettre aux Thessaloniciens, il utilise les réseaux de diffusion des nouvelles, si bien que son message précède toujours sa venue dans le pays. On peut apprécier à trois cents kilomètres, environ, la circulation de l’information à partir d’une capitale. Quand il fait le bilan de sa mission en Grèce, dans la Lettre aux Romains, Paul dit avoir atteint l’« Illyrie », ce qui ne peut désigner que la région de parler illyrien, là où s’arrête le grec et où commence le monde barbare septentrional, car le pays des Illyriens, en bordure de l’Adriatique, a été évangélisé bien plus tardivement. Cette limite linguistique se situe dans le pays du lac d’Ochrid, au centre des Balkans, à trois cents kilomètres environ de Philippes. C’est également la distance entre Éphèse et les fondations pauliniennes de Hiérapolis, Colosses et Laodicée. On comprend pourquoi Paul a longuement séjourné dans ces capitales, nœuds de communication et relais d’informations : il est resté dix-huit mois à Corinthe et trois ans à Éphèse.

L’examen des itinéraires de Paul et ses passages d’une région à une autre révèlent en lui l’homme de réseaux. Comme envoyé de l’Église d’Antioche, il avait été adjoint à Barnabé, lui-même originaire de Chypre, pour une mission dans cette île : les deux apôtres étaient là dans un univers familier, puisque Chypre était une étape intermédiaire entre la Syrie et la Cilicie, patrie de Paul. Le premier choix étonnant et significatif fut le passage de Chypre en Pisidie, au centre de l’Anatolie. Antioche de Pisidie était le lieu d’origine de la famille du proconsul de Chypre rencontré par Paul et celle-ci y avait gardé des attaches. Paul, citoyen romain, a utilisé, comme le faisaient alors les voyageurs notables, le support des infrastructures officielles de l’époque : lettres de recommandation, escorte des convois officiels… Le second passage tout aussi déterminant est celui de l’Asie à l’Europe, de Troade en Macédoine : les Actes des Apôtres, qui solennisent cet événement à travers une vision, n’en explicitent pas les conditions concrètes, mais on peut déduire de la structure du récit que Paul répondit sans doute à une invitation de Macédoniens de Philippes qui jouèrent dès lors un rôle déterminant dans son entourage. La mission se développe donc de proche en proche, à la faveur des rencontres et des relations d’hospitalité. Même si le passage en Europe apparaît hautement symbolique, dans la réalité des faits les traversées et les échanges étaient incessants entre les deux rives de la mer de Thrace. La figure de Lydie, négociante en pourpre de Philippes, originaire de Thyatire en Asie, correspond parfaitement à ce que les inscriptions révèlent du commerce textile et des mouvements migratoires entre les cités de Macédoine et celles de Lydie. À Éphèse et ensuite à Rome, Paul fut précédé et appelé par un patron d’atelier itinérant, Aquilas, pour qui il avait travaillé à Corinthe. Depuis la Macédoine jusqu’à Corinthe, il s’était appuyé sur un certain nombre de ses parents, comme c’était fréquemment le cas dans les diasporas orientales, phénicienne ou juive.




Les réseaux de la mission chrétienne

La mission paulinienne, la seule que nous puissions réellement étudier, a été organisée comme une pénétration par capillarité, qui utilise tous les réseaux de la cité antique, celle-ci fonctionnant comme une imbrication de communautés, de la plus petite – qui est la famille – à la plus grande – qui est la cité. La cellule-souche de la mission, c’est la « maisonnée », l’oikos, tout à la fois communauté familiale et communauté d’activité, exploitation agricole, atelier ou magasin. Contrairement à la famille nucléaire moderne, l’oikos antique rassemble des gens de statut différent, incluant femmes et enfants, esclaves et affranchis en assez grand nombre dans les familles de notables : sa composition transcende les clivages de la cité antique entre Grecs et Barbares, hommes et femmes, libres et non-libres. Les chrétiens d’une cité se réunissent soit par oikos, soit dans la demeure plus spacieuse d’un notable qui rassemble ses voisins et ses amis. Cette pratique s’est poursuivie pendant deux siècles. À Rome comme à Doura Europos, en Syrie, les premiers édifices chrétiens repérables dans le tissu urbain, au milieu du IIIe siècle, résultent du réaménagement de grandes demeures urbaines : ce sont des « maisons-églises ».

Les activités et les relations des membres de l’oikos insèrent celui-ci dans toutes sortes de réseaux de sociabilité, en fonction du développement familial ou par affinités, pour répondre à des intérêts professionnels ou à des services d’entraide, dans des amicales, des communautés d’immigrés comme les synagogues, des associations sportives ou cultuelles. La vie associative est un trait caractéristique des cités de l’Orient romain à l’époque où s’y diffuse le christianisme. Paul a très clairement utilisé les solidarités professionnelles du milieu du textile, auquel il appartenait et dans lequel il travaillait lors de ses escales : l’atelier d’Aquilas fournit l’exemple d’une Église itinérante qui s’est déplacée de Corinthe à Éphèse et à Rome. L’importance des relations associatives, fondées sur la convivialité, justifie l’importance prise à Corinthe par les questions de mixité à table et de consommation des viandes sacrificielles. Enfin, la manière dont les chrétiens développèrent des structures d’entraide impressionna leurs contemporains, de l’écrivain Lucien à l’empereur Julien, en donnant au christianisme sa première visibilité, à défaut d’images et de monuments. Les chrétiens s’organisaient donc en petites communautés très personnalisées de six, dix, douze individus, structure qui subsiste encore à l’époque des premiers récits de martyres au IIe et au IIIe siècle. Ils constituaient des groupes parmi d’autres dans la cité, avec le risque d’apparaître sectaires, ce dont Paul a eu parfaitement conscience à Corinthe.

Ce descriptif de la mission paulinienne doit pouvoir être généralisé. D’ailleurs, les missions de Paul, de Pierre et du mouvement johannique ont emprunté les mêmes itinéraires et ont eu les mêmes visées en Asie Mineure, avec des problèmes d’empiétement entre les pauliniens et les autres dans la région d’Éphèse, même si la prédication johannique et celle de Pierre ont privilégié les cités à forte population juive. À partir d’implantations ponctuelles en milieu urbain, autour de personnalités charismatiques, l’unité de l’Église s’est très progressivement construite selon les mêmes dynamiques, autour des évêques comme personnalités repères et grâce aux nouveaux réseaux que ceux-ci établirent par leurs voyages et, surtout, par leurs échanges de correspondances.




L’universalisme chrétien

La pensée et la réflexion théologiques de l’apôtre Paul ont fait évoluer un messianisme juif vers une religion de salut pour tous les habitants de l’Empire. On peut estimer que l’acte de naissance du christianisme repose sur l’acte de foi d’un groupe de Galiléens devant un tombeau vide. La Résurrection est au cœur de la foi nouvelle : c’était une espérance déjà vivante dans certains courants juifs, pharisiens et esséniens, ainsi que dans l’orphisme et dans les mystères dionysiaques et égyptiens du monde gréco-romain. Le christianisme conserve la conception biblique de la résurrection des corps, sans entrer dans les idées grecques de renaissance ou de transmigration des âmes, divergence qui explique sans doute l’échec de Paul à Athènes.

La confession de foi chrétienne reconnaît Jésus comme le Christ, le Messie annoncé par la révélation biblique, et considère qu’il est venu accomplir les oracles des prophètes. Les auteurs du Nouveau Testament se réfèrent sans cesse à l’Ancien Testament pour le mettre en évidence. L’identification du Messie crée la séparation entre juifs et chrétiens, en dépit de conceptions théologiques communes, et celle-ci s’accélère après l’insurrection messianique de Bar Kochba, en 135, qui oblige les chrétiens d’origine juive à un choix. Mais, même après cette date, et malgré la tentative de Marcion, le christianisme reste une religion biblique, qui s’approprie la Bible hébraïque, en même temps qu’apparaît une littérature de propagande à l’intention des notables du monde gréco-romain.

Comme les autres religions de salut de l’Empire, le christianisme s’adresse à des individus, indépendamment de leur origine ethnique et de leur statut : dans le vécu des communautés pauliniennes, il n’y a plus de différence entre juifs et Grecs, hommes et femmes, libres et esclaves, habitants de l’Empire et Barbares. L’ecclésiologie paulinienne est ainsi fondée sur la parité et la réciprocité, ce qui exclut, par exemple, toute misogynie originelle : celle-ci n’apparaît qu’au IIe siècle, conformément à une évolution générale de la société. L’éthique chrétienne repose entièrement sur l’imitation du Christ : en période de persécutions, celle-ci s’achève dans le martyre. La religion nouvelle est la seule dont les Romains aient désigné les membres par référence à son fondateur, comme christiani, « ceux du Christ ».

Plus qu’aucune autre, la religion chrétienne repose sur l’adhésion personnelle, ce qui a pu la faire apparaître comme une secte, ambiguïté dont Paul a eu conscience en observant l’éclatement de la chrétienté de Corinthe autour de personnalités opposées et qu’il a dépassée en affirmant la vocation universelle de l’Église dans l’espace de l’Empire et en travaillant par sa correspondance à l’union des premières communautés qu’il avait fondées.



MARIE-FRANÇOISE BASLEZ
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II

Vivre en chrétien « dans le monde
sans être du monde » (À Diognète)


Persécutés mais soumis à l’Empire romain
 (jusqu’en 311)


Les chrétiens furent persécutés dès que, identifiés comme tels, ils ne bénéficièrent plus du statut privilégié des juifs. La persécution, d’abord ponctuelle, locale et sporadique, fut systématique au milieu du IIIe siècle. Pourquoi persécuter les chrétiens dans un Empire romain réputé « tolérant » à l’égard de tant de cultes divers ?

La parole de Jésus « rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu » (Mt 22,21) fondait le loyalisme politique des chrétiens et leur soumission à l’État, mais aussi la séparation des domaines politique et religieux, alors que leur intrication était la norme dans le monde antique. Parce qu’ils professent un monothéisme exclusif et refusent le culte des dieux, les chrétiens sont perçus comme de mauvais citoyens, dangereux pour le salut de l’Empire. Leur « athéisme » met en péril le nécessaire accord harmonieux entre les dieux et les hommes, cette paix des dieux qui garantit, par le strict accomplissement des rites des cultes publics, le bon fonctionnement du monde romain. Les chrétiens, eux, sont soumis aux gouvernants, car tout pouvoir vient de Dieu, et, même persécutés, ils prient Dieu pour l’empereur et ses représentants, mais refusent le culte impérial.

En l’absence de législation antichrétienne, le zèle des gouverneurs était déterminant à l’égard de ces adeptes entêtés d’une « superstition dangereuse et déraisonnable » ; il suffisait d’appliquer les lois de l’époque républicaine à l’encontre des religions nouvelles et illicites. C’était le fait d’être chrétien qui était puni de mort, et non de prétendus délits. Telle fut la jurisprudence établie en 112 par la réponse de l’empereur Trajan à Pline le Jeune qui, nommé gouverneur de Bithynie (en Asie Mineure), y découvrait la présence de nombreux chrétiens ; l’empereur recommandait toutefois de ne pas les rechercher et d’écarter les dénonciations anonymes. Les chrétiens, punis pour ce qu’ils sont et non pour ce qu’ils font, sont plus victimes de la haine qui anime l’opinion publique, parfois jusqu’au massacre, et du zèle des gouverneurs que d’une volonté politique de répression.

À Rome, en 64, à la suite de l’incendie qui ravagea la Ville, des chrétiens sont exécutés, « convaincus non pas tant du crime d’incendie que de haine du genre humain », écrit, vers 115-116, l’historien Tacite. Ils sont exposés aux bêtes, crucifiés ou transformés en torches au cours de jeux de l’amphithéâtre dans les jardins de Néron. C’est vraisemblablement au cours de ce « supplice à grand spectacle » que l’apôtre Pierre fut crucifié. Paul, citoyen romain, amené d’Orient, fut décapité, après procès, en 66 ou 67.

Des persécutions ponctuelles et locales ont lieu au cours du IIe siècle : en Bithynie et à Antioche sous Trajan (98-117) ; dans la province d’Asie, dans le sillage de manifestations populaires, sous Hadrien (117-138) ; sous Antonin (138-161), le chrétien Ptolémée à Rome, l’évêque Polycarpe à Smyrne sont condamnés sur le seul aveu de christianisme ; on note une recrudescence des persécutions sous le règne de l’empereur philosophe Marc Aurèle (161-185), qui n’a que mépris pour les chrétiens en dépit du courage des martyrs devant la mort. Les chrétiens sont rendus responsables des malheurs du temps et constituent les victimes potentielles de rites expiatoires. Ainsi le philosophe et apologiste Justin est-il mis à mort à Rome, tandis qu’à Lyon, en 177, le vieil évêque Pothin et plusieurs chrétiens meurent en prison, le diacre de l’Église de Vienne, Sanctus, Attale, pourtant citoyen romain, l’esclave Blandine, l’adolescent Ponticus et d’autres sont exposés aux bêtes dans l’amphithéâtre des Trois-Gaules ; leurs corps sont livrés aux chiens puis brûlés et les cendres jetées dans le Rhône ; à Pergame, des chrétiens sont torturés puis brûlés vifs dans l’amphithéâtre. En 180, pour la première fois en Afrique du Nord, des chrétiens sont décapités en raison de leur foi ; à Rome, certains sont condamnés aux travaux forcés dans les mines de Sardaigne. Mais on voit aussi des gouverneurs relaxer des chrétiens et l’empereur Commode amnistier des confesseurs sous l’influence de son entourage, car le christianisme a pénétré dans tous les milieux, y compris à la cour.

Les chrétiens sont désormais plus nombreux ; dans chaque cité, l’Église locale s’est organisée avec, à sa tête, un évêque, assisté de prêtres et de diacres ; cette organisation, connue des autorités comme du public, peut être assimilée à celle des collèges, ce qui permet d’avoir des lieux de culte et des cimetières. Cependant, des persécutions ont lieu. Certaines visent les convertis, catéchumènes et nouveaux baptisés, ainsi que leurs catéchistes : à Alexandrie, en 202-203 ; à Carthage, où sont amenés des catéchumènes, dont deux jeunes femmes, Perpétue et Félicité ; jugés et condamnés aux bêtes, ils sont exécutés le 7 mars 203, avec leur catéchiste, après avoir été baptisés dans la prison ; ils avaient refusé d’être revêtus, les hommes du costume des prêtres de Saturne, les femmes de celui des initiées de Cérès, afin que leur martyre ne soit pas transformé en sacrifice aux dieux de l’Afrique romaine. Les dénonciations et la pression populaire suscitent toujours des flambées de violence, tel le massacre antichrétien de 249 à Alexandrie. Les chrétiens en danger de mort ont exalté l’idéal du martyre, témoignage absolu de foi, accomplissement de la perfection chrétienne par l’imitation du Christ crucifié, échec apparent qui se transcende en triomphe.

Au cours du IIIe siècle, l’Empire est confronté à de graves épreuves (invasions des Goths, catastrophes naturelles) interprétées comme signes de la rupture de la paix des dieux ; afin de restaurer celle-ci, l’empereur Dèce ordonne, pour le 3 janvier 250, une supplication générale : tous les citoyens (pratiquement tous les habitants libres de l’Empire depuis 212) et leur famille doivent accomplir un acte religieux en l’honneur des dieux – offrande d’encens, libation, sacrifice ou consommation de viande consacrée ; des certificats – que certains achetèrent – sont délivrés. Il ne s’agissait pas, à proprement parler, d’un édit de persécution mais il la déclencha puisqu’il visait à faire abjurer ceux qui refusaient de se soumettre, sinon à les condamner. Nombre de chrétiens se soumirent spontanément, certains abjurèrent sous la contrainte, d’autres, soumis à la torture, résistèrent : ce sont les confesseurs ; certains furent condamnés à mort, ce sont les martyrs. La persécution cessa à la mort de Dèce, en 251, mais reprit quand son successeur ordonna de nouveaux sacrifices publics pour conjurer une épidémie de peste ; à nouveau des foules hostiles criaient : « Les chrétiens aux lions ! » Les apostats avaient été plus nombreux que les martyrs et que les confesseurs, notamment en Afrique. Évitant le double écueil du rigorisme et du laxisme, Cyprien, l’évêque de Carthage, préconisa une pénitence proportionnée à la faute qui fut adoptée par un concile africain, en communion avec l’évêque de Rome, Corneille. Ainsi fut définie pour l’Église universelle une discipline de pénitence et de miséricorde.

En 257-258, en raison de la situation particulièrement grave, une persécution générale des chrétiens est ordonnée par l’empereur Valérien, afin de détourner le mécontentement populaire sur les chrétiens tenus pour responsables. Pour la première fois, deux édits les visent explicitement et exclusivement : en 257, les réunions et l’accès aux cimetières sont interdits ; évêques, prêtres et diacres doivent sacrifier sous peine d’exil et de confiscation des biens ; en 258, c’est la mort pour les clercs et les personnes de haut rang. La persécution devient sanglante : à Rome, l’évêque et quatre diacres sont décapités ; Cyprien et d’autres évêques africains, des évêques espagnols, Denys de Lutèce le furent également.

Après la capture de Valérien par les Perses, son fils Gallien, dans un souci de paix civile, fait preuve de réalisme et suspend la persécution en 260, autorisant les chrétiens à récupérer lieux de culte et cimetières. Bien que la religion chrétienne ne fût pas reconnue comme légale, les chrétiens bénéficièrent pendant quarante ans d’une période de paix qui permit à l’Église de se développer, certes de manière inégale selon les régions. Il convient de ne pas surestimer cette expansion, qui peut toucher cinq à quinze pour cent de la population, davantage en Orient et en Afrique, beaucoup moins dans les régions peu urbanisées d’Occident.

À partir de 284, l’empereur Dioclétien entreprend de réorganiser l’Empire et se dote de collègues qui forment, en 293, un collège de quatre empereurs (la tétrarchie). Cette œuvre impliquait une stricte cohésion religieuse dans le cadre de la religion traditionnelle, ce qui entraîna la persécution de ceux qui la refusaient : manichéens en 297, chrétiens à partir de 303. Quatre édits énoncent des interdits et des peines de plus en plus sévères : raser les églises, brûler les Écritures, déchéance des officiers et fonctionnaires chrétiens, puis arrestation des chefs des Églises, finalement obligation pour tous de sacrifier sous peine de mort. L’application de ces mesures fut variable : la persécution fut très dure en Orient jusqu’en 311 (et même au-delà), brutale en Espagne, en Afrique et en Italie jusqu’en 306, restreinte en Gaule, domaine de l’empereur Constance, tolérant sinon sympathisant du christianisme.
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